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	   Là-haut sur son promontoire, le village toisait le ciel. Au sud la vue se perdait à l’horizon, vers des pays inconnus. Ailleurs, forêts, gorges profondes et tumulte des eaux l’isolaient du reste du monde. 

	 

	   Il y a bien longtemps des chanoines avaient construit une tour en bois sur la pointe nord de la crête. Ils la rebâtirent en pierre plus tard, puis l’entourèrent de bâtisses et de fortifications. La ville haute avec son château était née et son entrée confiée à la garde d’un portier. Seuls y résidaient les seigneurs du lieu et quelques notables, tandis que les paysans moins aisés occupaient les terres basses.

	 

	   Le village tout entier constituait une des prébendes du chapitre de Lausanne. Surveillant leur domaine du haut de leur donjon et vivant de prélèvements, les chanoines cumulaient les charges de seigneur temporel et spirituel. Ils administraient la justice sur les villageois, du moins pour les affaires mineures, et ils ne craignaient pas d’outrepasser leurs droits.

	 

	   Les villageois ? Des paysans astreints aux rudes travaux des champs et soumis aux caprices du temps. Des vies tributaires du rendement instable des récoltes, du morcellement des terrains, des éventuelles et dramatiques épidémies. Des bouches à nourrir, nombreuses, trop nombreuses souvent.

	 

	   Alors certains se tournaient vers le Ciel et l’interrogeaient : « Quelle faute avons-nous commise pour mériter de tels tourments ? » Et d’autres, convaincus de leur innocence, cherchaient des coupables autour d’eux. Ils finissaient enfin par en trouver et ils les dénonçaient. Hommes ou femmes, peu importait, il y en avait toujours plus d’un.

	 

	   Dès lors les procès pouvaient commencer sous la houlette de l’Inquisiteur. Arrêtés, interrogés à maintes reprises, torturés même, les accusés finissaient le plus souvent par avouer leurs « supposés » crimes, tandis qu’un notaire méticuleux en rédigeait le compte-rendu sous l’œil attentif de quelques assesseurs, gens de qualité d’ailleurs. 

	 

	   Et enfin des bûchers s’allumaient, projetant leurs flammes furieuses vers le ciel et offrant au village un répit provisoire…

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	I

	 

	 

	Printemps 1529

	 

	
	
- Alésia, tu viens ?




	Assise au milieu du pré, sa jupe évasée autour d’elle, Alésia n’entend pas. Elle confectionne un diadème en croisant minutieusement les tiges des fleurs qu’elle vient de cueillir : boutons d’or, marguerites ou clochettes aux corolles fraiches et lumineuses. Peu lui importent la chaleur du soleil et le chatouillis des fourmis sur ses jambes, elle examine attentivement son ouvrage, le corrige, veille à l’harmonie des formes et des couleurs…

	
	
- Alésia ! viens !  




	La voix de Marguerite, impatiente. 

	
	
- Le soleil est déjà haut dans le ciel et maman doit nous attendre pour l’aider à préparer le repas.




	Elle a dit « maman », pourtant elle sait bien qu’Alésia n’a pas de maman. Alésia ne bouge pas. Son diadème doit ressembler à l’image qu’elle s’en fait. Elle le veut parfait pour couronner l’être qu’elle chérit le plus au monde, sa maman du Ciel. Elle le sait, on le lui a assez souvent répété : sa mère n’est plus de ce monde. A-t-elle même existé, se demande-t-elle parfois tant les réponses à ses questions ont toujours été évasives : « Oui, oui, elle était très belle… enfin, d’après ce qu’on dit car moi je ne l’ai jamais vue. » Ou bien « Comment elle s’appelait ? – Oh je l’ignore ! car les femmes portent à peu près toutes le même prénom dans notre région. » Ou encore « Ton père ? Mais qu’est-ce que j’en sais ! Un mercenaire, probablement. Et qui n’a pas dû faire long feu dans le pays… » Alésia ne demande plus rien désormais. En semant le doute sur l’honneur de ses parents ou en allant jusqu’à nier leur existence, ces réponses ont été autant de coups de poignard en plein cœur. Alors elle a choisi. Celle à qui elle confie ses joies et ses peines, celle qui la comprend et la protège, c’est la Vierge. Une chapelle lui est dédiée dans l’église paroissiale et Alésia va s’agenouiller devant sa statue chaque fois qu’elle échappe à l’attention des adultes. Et la prochaine fois qu’elle s’en approchera, elle la couronnera de son diadème d’amour.

	 

	
	
- Alésia ! puisque c’est comme ça, je rentre toute seule !


	
- Non ! attends !




	Cette fois Alésia a entendu la voix de Marguerite. Elle a peur à l’idée de rentrer seule et de tomber sur « les garçons », Nicod et son équipe. La dernière fois qu’elle les a rencontrés, ils l’ont poursuivie à grands cris en lui lançant des pives. Nicod avait même effeuillé une branche de verne avec laquelle il fouettait l’air sur ses talons. Alors Alésia n’hésite plus. Elle se lève et prend le panier de fleurs :

	
	
- Nous en avons trouvé beaucoup, demain ça sera très beau.




	Elle pense au lendemain, à la Fête-Dieu et au reposoir que les fillettes du village couvriront de pétales lors de la messe.

	
	
- Tu crois que nous en avons assez ? interroge Marguerite, tout à coup inquiète.


	
- J’en suis sûre. Surtout avec les fleurs que La Guille nous a données ce matin. Elles sont encore plus belles que les nôtres. 


	
- Bon, alors dépêchons-nous ! Je sens que maman sera très en colère…




	 

	C’est que les deux filles ne se sont jamais aventurées aussi loin de la ferme. La consigne était pourtant claire : « Restez à portée de vue et ne vous approchez pas du château ».  Les parents de Marguerite savent bien que les chanoines accusent volontiers les enfants de maraudage et que leur châtelain est d’une extrême sévérité contre les intrus. Mais la tentation était trop forte, car c’est précisément dans la clairière sous le château que poussent les premières jonquilles. Et c’est là aussi qu’elles ont rencontré La Guille qui a toujours quelque chose à offrir aux enfants. Et aujourd’hui, c’était ses fleurs.

	
	
- Et comme je suis la plus grande, c’est moi qu’on punira, enchaîne Marguerite au bord des larmes.




	 

	 

	Alésia la rassure. Sa maman ne la punira pas. Dame Margaux a bien trop à faire pour songer à cela. Et surtout, pense-t-elle encore, elle aime tellement Bastien et Marguerite qu’elle ne pourra pas être sévère avec eux. Mais elle ? L’aime-t-elle aussi ? Alésia en doute. Après tout, elle n’est qu’une enfant « placée », tolérée dans la mesure où elle aide au ménage, rend de multiples services et accompagne Marguerite dans les champs. Et puis elle ne coûte pas cher avec son appétit d’oiseau… Mais aussitôt Alésia se reproche ses mauvaises pensées. Elle devrait être reconnaissante envers sa famille d’adoption. Pourtant elle n’y peut rien, elle n’aime pas le regard de la mère de Marguerite, ce regard méfiant qui semble toujours la désapprouver.

	 

	
	
- Attends ! Mon diadème, j’allais l’oublier ! 




	Plongée dans ses réflexions, Alésia est partie sans son précieux ouvrage. Elle retourne sur ses pas, le ramasse délicatement et le pose sur sa tête par jeu :

	
	
- Oh !




	Marguerite reste bouche bée. Ce n’est pas tant le diadème qui l’émerveille, mais Alésia, « la fée des blés » comme l’appelle La Guille. Avec ses longs cheveux dorés ondulant sous la brise, des taches de son et ses yeux d’un bleu lumineux, elle ressemble à un épi jailli du champ, à un rejeton de la grande nature elle-même. Flattée par la réaction de son amie, Alésia soulève son diadème, le contemple une fois encore en annonçant que le prochain sera pour Bastien ! Bastien qui lui donne la main pour enjamber les ruisseaux, qui écarte les branches devant elle, qui fait de son corps un rempart à l’approche des bestiaux, Bastien qui veille secrètement sur elle sans jamais rien dire… 

	 

	Les deux filles se mettent enfin en chemin, tenant d’une main chacune leur panier plein de fleurs. Autour d’elles, le grand silence de la campagne et la chaleur de la mi-journée.

	 

	* * *

	 

	À la ferme règne la mauvaise humeur :

	
	
- Par saint Jean, c’est à cette heure que vous arrivez ! Vous ne pensez à rien, écervelées que vous êtes ! Pendant que vous bayez aux corneilles, nous sommes tous là à vous attendre et à perdre notre temps !




	Bastien ne sait que crier. Surtout depuis qu’il a mué. Comme s’il ne se lassait pas d’entendre cette nouvelle voix qui fait désormais de lui un homme. Et il continue :

	
	
- Vous savez pourtant que le vieux Périsson est de retour et qu’il rôde dans les parages. Il n’a plus toute sa tête et Dieu sait de quoi il est capable. Alors nous avons pensé qu’il vous avait fait du mal et nous étions morts d’inquiétude. Vous mériteriez qu’on vous prive de repas !


	
- Euh… nous…




	Marguerite n’a pas le temps de terminer sa phrase qu’Alésia vient déjà à son secours :

	
	
- C’est ma faute ! Il ne faut pas nous en vouloir, mais je voulais absolument finir mon diadème.




	Et ce disant, elle montre timidement son ouvrage à Bastien :

	
	
- Tu as vu comme il est beau ! Le prochain sera encore plus beau et… il sera pour toi.




	Un peu surpris par la tournure de la conversation, Bastien ne répond rien, mais une onde de tendresse adoucit son regard et ses joues s’empourprent. Un trouble qui n’échappe à personne et contrarie son père. 

	
	
- À table, corbleu ! ordonne-t-il dans un raclement de chaise avant de s’asseoir lourdement. C’est pas le moment de coqueter ! Allez, dépêchez-vous de manger et qu’on se remette au travail !




	« Ces deux-là, il ne faudrait pas que… » songe-t-il, tout en fixant sévèrement les amoureux. Mais le voilà bien vite distrait par l’odeur épicée de la soupe aux orties. En effet dame Margaux vient de découvrir la grande marmite d’un geste auguste.

	
	
- Où avez-vous cueilli toutes ces fleurs, s’enquiert-elle en remplissant à ras bords les écuelles qu’on lui tend.


	
- Les plus belles viennent du jardin de La Guille, répond aussitôt Marguerite, euh ! je veux dire de Guillemette. Elle en avait fait un bouquet pour l’autel de la Vierge et quand elle nous a vues, elle nous l’a donné.


	
- Décidément, depuis qu’elle est veuve, on dirait qu’elle s’ennuie chez elle, s’étonne la maîtresse de maison. Elle est toujours en route à courir après je ne sais quoi… D’ailleurs ce n’est pas la première fois que vous la rencontrez ?


	
- Non, intervient Alésia. Une fois elle m’a même invitée chez elle et puis elle m’a montré son jardin avec ses plantes médicinales.


	
- Euh ! plutôt aromatiques, corrige Marguerite, connaissant la méfiance de son père vis-à-vis des guérisseuses.


	
- Et elle m’a aussi fait un cadeau, s’empresse d’ajouter naïvement Alésia.




	Voyant maître François lever le nez de son écuelle et faire de gros yeux, les filles se regardent et se taisent. Puis Marguerite essaie de détourner la conversation :

	
	
- Et vous avez vu ces belles jonquilles ? La plupart sont encore en boutons.


	
- Ah oui ! où les avez-vous trouvées, demande encore dame Margaux, comme si elle n’avait pas remarqué le mécontentement de son mari. 


	
- Oh ! il y en a plein dans la clairière au-dessous du château.




	Trop tard ! Marguerite a oublié qu’on leur avait interdit d’y aller et la réaction de sa mère ne se fait pas attendre :

	
	
- Sainte Mère ! Je devrais vous punir pour avoir désobéi ! Je ne veux plus que vous retourniez là-bas, c’est compris ? Quand je pense que c’est là qu’ils tenaient leurs sabbats, j’en ai des frissons dans le dos. C’est pas un endroit pour les braves gens…


	
- C’est quoi les sabbats ? demande spontanément Alésia, intriguée par ce mot qu’elle n’a encore jamais entendu.


	
- Euh… 




	Dame Margaux n’a pas le temps d’en dire plus.

	
	
- Taisez-vous, ma bourgeoise ! Vous ne contez que sornettes ! rugit maître François, irrité par son bavardage. Et vous les filles, silence ! Combien de fois devrai-je répéter que les enfants ne parlent pas à table ?




	 

	Humiliée par l’intervention de son mari, la paysanne s’assied en marmonnant. Autour d’elle, on mange et on pense. Maître François s’étonne de l’aplomb d’Alésia et de l’ascendant qu’elle semble prendre sur Marguerite. Quant à celle-ci, elle se mord les doigts d’avoir trop parlé. De son côté, Alésia cherche à résoudre l’énigme qui se cache derrière la peur de Margaux. « Que se passait-il donc dans cette clairière sous le château ? Et pourquoi dame Margaux, habituellement si courageuse, a-t-elle des frissons dans le dos ? » En revisitant les lieux en pensée, elle doit bien reconnaître que l’endroit est lugubre.  D’un côté un ravin à pic, ailleurs une épaisse forêt. Et le grondement sinistre du torrent en contrebas… Et elle frissonne, elle aussi, alors que jusque-là elle n’avait rien remarqué d’insolite dans cette clairière. Bastien et Marguerite non plus, d’ailleurs.

	 

	À l’autre extrémité du plateau de table, les deux garçons de ferme avalent leur soupe les yeux baissés et sans en perdre une goutte. « Un duo étonnant » songe Alésia chaque fois qu’elle les voit réunis. L’un, courtaud et râblé, d’où son surnom de « Tasson », a le teint rougeaud des amateurs d’hypocras. Un faible négligeable selon maître François, compte tenu de sa force herculéenne. Son voisin, Longfil, est si grand qu’il doit baisser la tête en franchissant le seuil de la maison et que ses braies ne lui arrivent qu’à mi-jambe. Et avec ça il est d’une maigreur maladive. Il est passé maître dans l’art d’allier lenteur et obstination. Malgré son air flegmatique, jamais il ne quitterait un champ avant que celui-ci ne soit complètement labouré ou ne se reposerait avant d’avoir rentré tout le foin dans la grange. À la grande satisfaction de son maître, d’ailleurs. Mais en ce moment, les deux hommes n’espèrent qu’une chose : avoir le temps de vider leur écuelle avant que ne tombent de nouveaux ordres. Et cela ne tarde pas :

	
	
- Bon. Trêve de temps perdu ! L’herbe a poussé du côté des Oches ? demande le maître des lieux entre deux bouchées.


	
- Elle a du retard ce printemps, répond le longiligne, interrompu dans sa déglutition.


	
- La peste soit de cette saison !  Il nous faudra donc patienter avant de faire paître le bétail. Bon, alors hâtez-vous de finir puis allez ramasser les branches que le vent a cassées la semaine dernière. Après vous contrôlerez les pièges. Et ensuite…




	 

	Alésia n’écoute plus. Il fait si beau dehors. Elle voudrait se lever de table, aller se rouler dans l’herbe drue, cueillir une coccinelle et attendre son envol, l’index levé vers le ciel. Ou mieux encore, suivre le sentier de la crête et tomber sur Guillemette à l’orée de la forêt. Car c’est bien là qu’elle la surprendrait à cette heure de calme où les chemins sont déserts. Et peut-être serait-elle de nouveau invitée chez elle. Comme le jour où Marguerite n’avait pas pu l’accompagner. Alésia n’a rien oublié de cette visite, ni l’allée ombragée menant à la maisonnette de la vieille dame, ni son minuscule jardin des simples, et encore moins son unique chambrette tapissée d’étagères. D’étagères garnies de petits pots en terre et d’un objet qui l’avait beaucoup intriguée. « Un mortier », lui avait expliqué Guillemette « pour broyer les feuilles ou les racines de certaines plantes… Du romarin, de la prêle, de la grande bardane et bien d’autres. » En y repensant, Alésia a l’impression d’avoir oublié la plupart des noms que lui a cités Guillemette. Mais pas la légende qu’elle lui a racontée à voix basse ! Et après tout, ça n’est peut-être pas une légende que la mandragore pousse un cri terrifiant quand on veut l’arracher, pense-t-elle soudain. Et qu’elle foudroie ceux qui la cherchent ? Elle espère en avoir le cœur net un jour, mais en attendant elle se réjouit du cadeau que lui a offert Guillemette : un onguent avec lequel elle pourra peut-être faire du bien et qu’elle a caché, aussitôt rentrée de sa visite.

	 

	 Subit remue-ménage au bout de la table ! Alésia sursaute. Maître François s’est enfin tu et les deux garçons de ferme se lèvent à grand bruit :

	
	
- C’est compris. Nous y allons, maître François.




	Sans le vouloir, ils ont prononcé les mêmes mots au même moment. Ce qui amuse Alésia. Tout comme l’attitude de Bastien, d’ailleurs. Assis sur un tabouret à droite de son père, il se tient bien droit comme lui, les épaules dégagées et le torse bombé. Mais cela ne l’impressionne guère. Car ce qu’elle préfère chez lui, c’est la vivacité de son regard, le désordre de ses boucles et aussi ce léger frémissement des lèvres qui trahit son extrême sensibilité. « C’est vrai qu’il serait encore plus beau sans ce fin duvet sur la lèvre supérieure… » regrette-t-elle, avant d’être soudain submergée de joie. Bastien vient de se tourner vers elle et lui sourit.

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	II

	 

	 

	Été 1529

	 

	
	
- Où cours-tu, Bastien ? Les domestiques comptent sur ton aide pour étendre le foin !




	Mais Bastien est déjà sur le seuil de la cuisine et sa voix couvre les jappements de Tubert, le chien de garde : 

	
	
- Pas le temps ! Je vais à ma leçon. C’est le jour.




	Margaux a encore oublié la leçon qu’il prend à la cure tous les mercredis. Elle devrait pourtant s’en souvenir, puisque c’était son idée. « Notre Bastien apprend très vite. Dès qu’on lui montre ou qu’on lui explique quelque chose, il s’en souvient… » a-t-elle souvent répété dès que son fils eut prononcé ses premiers mots. Et le voyant grandir, elle a pensé au curé du village. Qui d’autre était capable d’apprendre à lire et à écrire à un enfant ? Et qui d’autre avait assez de temps pour le faire ? Alors un jour après la messe, elle s’est approchée de lui pour lui faire la demande et le brave prêtre a été d’accord… Depuis la vie de Bastien a changé. Certes il ne lit pas encore très bien, mais il pressent déjà l’existence d’une réalité beaucoup plus vaste que celle de son quotidien et l’idée de se mouvoir librement dans le monde des idées le fascine. 

	 

	Il est parti si vite qu’il a laissé la porte grande ouverte. « Comme il a changé ! Lui qui était si gentil… le voilà toujours pressé et irritable » gémit Margaux en s’approchant de la porte. Elle voit alors son fils sauter par-dessus le portail et continuer à la course et elle ne peut réprimer un sentiment de fierté. « Quel beau garçon ! Et comme il est agile ! Il dépasse déjà son père d’une tête. Hum… Pas sûr que cela plaise à mon cher mari d’ailleurs. En tous cas Bastien n’aura pas de peine à faire un bon mariage. Quant à la petite… » Dame Margaux, par contre, aimerait bien que Marguerite reste une enfant, mais à douze ans elle est déjà formée et les garçons commencent à lui tourner autour, comme ce diable de Nicod. Ce qui ne la ravit guère. Elle n’aime pas le voir traîner dans les parages et s’étonne qu’il n’ait pas plus de travail à la ferme de son père. « Un fainéant, j’en ai peur. Pourvu qu’il ne donne pas le mauvais exemple à Bastien ! » marmonne-t-elle en refermant la porte. 

	 

	Et elle se rappelle alors qu’il n’est pas le seul à avoir de l’influence sur son fils. Il y a cette Alésia. Elle a beau faire, mais elle ne l’aime pas. « Elle est trop différente de nous. Jamais je ne la comprendrai. » Et la pauvre Margaux doit bien s’avouer qu’elle en a même un peu peur. Déjà à cause de son regard. « On dirait qu’elle arrive à lire nos pensées et qu’elle nous juge tout le temps. » Et ses étranges manies l’irritent : « Qu’a-t-elle à s’interposer pour sauver une guêpe ou une araignée qu’on voudrait écraser ? » Mais ce qui a dépassé de loin tout ce que la fermière pouvait tolérer, c’est quand elle s’est mise à danser pieds nus sous la pluie… « Pour sûr qu’elle ne le refera plus depuis que mon homme l’a sévèrement réprimandée » se rassure-t-elle aussitôt. En fait dame Margaux ne souhaite qu’une chose : qu’un amoureux emmène cette intruse loin de leur ferme ! « Enfin, la vie se chargera de lui apprendre à garder les pieds sur terre. Et à ne pas mépriser ceux qui ont le sens des réalités » conclut-elle dans un soupir.

	 

	
	
- Êtes-vous là, ma bourgeoise ?




	La voix vient du jardin. C’est maître François. La paysanne ajuste son fichu et s’approche de la porte en traînant les socques. « Que me veut encore ce maraud de mari ? » grogne-t-elle. N’a-t-elle pas assez à faire avec le ménage, les poules et les lapins, le jardin et les comptes ? Car c’est elle qui les tient, même si son homme fait « le chef » devant les autres ! Debout devant le portail, le bonnet au poing, maître François l’attend avec impatience. Il est venu la prévenir :

	
	
- Par sainte Barbe, le Ciel s’acharne sur nous ! Je viens d’apprendre qu’un veau est malade. Faut que j’aille voir… Je n’aime pas ça. Encore une perte à venir. Bref ! on aura du retard pour le repas.




	Et il repart aussitôt sous le soleil d’été en agitant son bonnet d’une main pour se rafraîchir tant bien que mal.

	 

	Le soir pendant le souper, il a la mine des mauvais jours :

	
	
- Tudieu ! Il nous faudra l’abattre ! Il a un abcès sur le garrot et une forte fièvre. En attendant, on l’a attaché dans la cabane au bout du pré.


	
- Tout seul ? 




	La voix affligée d’Alésia.

	
	
- Ben… 




	Surpris par la question, le paysan ne sait d’abord que répondre, puis il hausse les épaules :

	
	
- Ben oui, que diantre. On ne va tout de même pas passer la nuit dehors pour un veau !




	Alésia ne dit rien et se rembrunit. Elle n’a plus d’appétit en y pensant. Dans l’espoir de partager ses préoccupations, elle regarde autour d’elle. Mais les uns avalent goulument leurs lentilles, les autres boivent à grands traits le cidre de la ferme, et tous paraissent indifférents au sort de l’animal. Bastien seul a entendu. Il ne dit rien. Peut-être a-t-il deviné qu’elle n’abandonnera pas le veau à son triste sort…

	 

	Pour maître François, il est l’heure d’aller se coucher. La chaleur l’a exténué. Il n’y a qu’à voir ses cheveux collés sur le front et sa peau brûlée par le soleil. Dès qu’il se lève, les garçons de ferme l’imitent et les femmes commencent à ranger. Bastien peut enfin sortir son écritoire. Ce soir il voudrait copier un verset de la Bible. Mais vite, tant qu’il fait encore jour et qu’il voit clair, car les lettres sont instables à la lueur de sa lampe à huile. Les filles ont appris à ne pas le déranger dans ces circonstances et elles communiquent entre elles par des gestes. Mais dame Margaux rompt le silence en quittant la cuisine :

	
	
-  J’y pense, ma fille, tu devrais apprendre à lire en même temps que ton frère.




	 

	     Ravie par cette proposition, Marguerite s’attable immédiatement à côté de Bastien et elle essaie de lire ce qu’il écrit. Celui-ci ne paraît pas disposé à lui donner beaucoup d’explications. Il a bien trop de peine lui-même. Mais Marguerite, qui a déjà réussi à apprendre les voyelles et les consonnes, vient de comprendre un principe essentiel et elle le fait savoir :

	
	
- Mais oui, c’est simple ! Il faut lier les sons entre eux, tout bonnement. « P… » 




	Une bulle d’air éclate sur ses lèvres et elle recommence : 

	
	
- « P… » et « a » font « pa », « s », la consonne siffle entre ses incisives, « s » et « i » font « si ». Et ainsi de suite avec toutes les lettres. C’est bien ça, n’est-ce pas, Bastien ? Il suffit de combiner les sons ?




	Bastien, soumis aux coups de coude de sa sœur, n’a pas d’autre choix que d’acquiescer.  Quant à Alésia, penchée sur l’épaule de Marguerite, elle a suivi la démonstration et elle aussi a compris. Dérangé par la proximité des filles, Bastien n’arrive plus à se concentrer et finit par s’énerver :

	
	
- Par tous les saints du Ciel, Marguerite, comment veux-tu que j’avance si tu m’interromps tout le temps ? Laisse-moi tranquille ! C’est moi qui apprends à lire et à écrire !




	Il a beau protester, Marguerite n’en a cure. Elle aussi sait lire et c’est tout ce qui compte. Dans son enthousiasme, elle bondit du banc, prend Alésia à bras-le-corps et l’entraîne dans une ronde folle au beau milieu de la cuisine. Mèches brunes et mèches blondes s’entremêlent dans l’air, le plancher craque sous leurs pieds et des cris de joie transpercent le plafond. Elle sait lire ! Et pour s’en assurer, elle se rassoit et ânonne le texte de Bastien :

	
	
- Ils parlaient encore… quand il s… quand il se tint en… personne au mieux, non au milieu d’… Au milieu de quoi, Bastien ? Je n’arrive pas à lire ce mot bizarre !
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